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MERETSCHIALP – ILLSEE. Avril 1923 

  
Lors d’une partie de jass samedi passé, nous avons pris la décision de 
faire une course à l’alpage de Meretschi et de l’Illsee. Le rendez-vous a 
été fixé pour dimanche à la gare de Sierre afin de prendre le premier 
train. Les participants : Fritz Jegerlehner, Hans Hartmann, Henri de 
Preux et le rapporteur de ce compte-rendu se sont retrouvés à l’heure 
au rendez-vous, et au bout d’une demie heure, nous marchions déjà sur 
la route non asphaltée entre Susten et Agarn, sous un ciel qui 
annonçait une belle journée. 

Après avoir quitté la route cantonale à Agarn, nous avons suivi un 
sentier raboteux qui nous a conduit au bout de peu de temps déjà dans 
une forêt embellie par la rosée du matin, donnant à la nature un 
charme irrésistible. Le temps filait et en discutant gaillardement, nous 
avancions rapidement. Une ligne de haute tension nous servait de 
guide et nous rappelait que plus haut,  les hommes étaient en train 
d’apprivoiser la nature. Arrivés à une chapelle, située dans un endroit 
idyllique de la forêt, nous avons décidé de prendre le premier repas de 
la journée. Une grosse pierre, située à proximité, servait de table. Tout 
se serait bien passé si notre récipient de thé et les réserves de sucre 
n’étaient pas tombés dans le courant d’un bisse : impossible pour nous 
de les récupérer. Un distillé de la canne à sucre nous a bien dépanné et 
a remplacé le sucre dans notre thé. 

Sans nous morfondre longtemps, nous voilà repartis, sacs au dos, à 
travers une belle forêt où les feuillus faisaient rapidement place aux 
conifères. Mais ce décor était de courte durée, car nous avons atteint 
le Meretschi Inférieur. Malheureusement, le ciel s’était entre-temps 
couvert et un vent froid s’était levé. Une bonne excuse pour un nouvel 
arrêt, pour se renforcer avec des calories. En suivant un sentier raide, 
à travers un champ de rhododendrons, nous avons atteint le Meretschi 
Supérieur où un groupe d’ouvriers était en train de construire des 
baraques. Dans ces lieux, le calme et la tranquillités de la montagne 
allaient disparaître, car il avait été décidé de diriger l’écoulement des 
eaux de l’Illsee au-delà du Meretschi vers les turbines de Turtmann. La 
quantité considérable d’eau de ce barrage naturel, alimenté en été par 
la fonte des neiges de la Bella Tola, constitue une importante réserve 
d’eau – un cadeau de la nature aux hommes. Pendant que nous étions 
en train de faire ces réflexions, notre ami “cordon bleu“ était en train 
de déployer ses talents et sous peu, nous étions autour d’un pot-au-feu, 
mangeant, buvant et bavardant. Le temps passait vite et il fallait déjà 
penser à repartir dans la direction de l’Illsee, en grimpant une bosse. 
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Quelle surprise en arrivant de l’autre côté, en découvrant un paysage 
complètement différent ! En lieu et place des prés, de la neige. A 
gauche La Bella Tola, devant nous l’Illhorn, à droite et à gauche de 
nous un épais brouillard et dans le loin, très bas, un petit bout de la 
vallée du Rhône. Plus rien de la vue au loin, un vent glacial et des 
rafales de neige ne nous incitaient guère à rester. Une glissade sur la 
neige nous a amené au bord de l’Illsee, encore bien gelé. Après un court 
arrêt, nous avons traversé des champs de neige pour atteindre assez 
rapidement des forêts de sapins et la Meschleralp. Des bonnes âmes – 
des parents du benjamin de notre expédition – nous gâtaient avec des 
liquides, ce qui nous gorges acceptaient avec bienveillance. Par un 
sentier de bois, plus sautant que marchant, nous avons atteint le fond 
de la vallée. Du pied de la montagne jusqu’à la gare de Susten, nous 
avons suivi un chemin à travers des champs en fleurs. Arrivés à la 
gare, nous attendions le train dans un esprit de bonne humeur. 

Bien que nous fussions corporellement bien fatigués, nous étions 
mentalement reposés et surtout reconnaissants d’avoir passé une 
journée inoubliable dans la nature, loin des soucis journaliers, au 
milieu du monde alpestre valaisan qui s’était présenté ce jour sous un 
ciel un peu voilé.  

J. Dettwyler 

Traduction par Robert Grichting, Salgesch. Décembre 2008. 
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Cervin 4505m 

15-16-17 juillet1923 

(Poème problématique à traduire, 
dépasse mes compétences) 

 

 

« Les honneurs s’apparentent très souvent à un fardeau ». Le nouveau comité de la 
section Monte-Rosa qui a reçu des compliments de la part des autorités doit d’autre 
part assumer certaines charges. 

La demande de l’infatigable responsable de faire des inspections dans les cabanes de la 
section est bien entendu motivante, mais la tâche est liée à un investissement corporel, 
on pourrait même dire des souffrances physiques. Dans ce contexte, il faut aussi savoir 
que la gérance de la plupart de nos cabanes était assurée par des hommes plutôt âgés 
pour ne pas dire des vieux qui apprécient avant tout la tranquillité. 

D’autre part, une inspection de la cabane du Matterhorn et du refuge Solvay à 4000m 
d’altitude ne peut guère se faire sans l’ascension complète du fier « Horn ». Qui 
pourrait renoncer, arrivé à la cabane Solvay, à gravir encore les 500m restants jusqu’au 
sommet du Cervin ?   

Le 15 juillet 1923 fut un dimanche ensoleillé. Une lourde chaleur régnait dans la vallée 
du Rhône et nous étions contents de nous rendre à Zermatt où l’air était plus 
respirable. Oh Zermatt, toi perle des départs pour des courses en haute montage, qui 
ne voudrait pas apprendre à te connaître et qui peut ensuite résister à revenir dans cet 
endroit magique ? Cette fois-ci tu n’étais pas seulement un village qu’on traverse pour 
atteindre un but, nous voulions goûter à des plaisirs culturels que tu offres. D’abord la 
visite d’une exposition d’arts, d’un musée et, le soir venu, nous avons été ravis par 
l’excellent orchestre à l’Hôtel Cervin. 

Le deuxième jour, un lundi « bleu », la randonnée jusqu’à la cabane Matterhorn 
(Hörnlihütte) ne fut guère éprouvante. Nous avons interrompu la montée par une très 
agréable halte au Schwarzsee. Mais ensuite nous avons dû nous dépêcher. Une averse de 
neige et de grêle nous a surpris et nous a fait suer lors de la fin de la montée à la 
cabane ! Arrivés là-haut, nous étions contents de nous trouver, les 6 hommes et femmes 
de Sierre plus deux amis de la section de Brig, parmi les seuls hôtes de la chaleureuse 
cabane. 

La tourmente météorologique n’a heureusement pas duré longtemps et les 10cm de 
neige qui sont tombés ont vite fondu ce qui a permis à notre joyeuse compagnie d’aller, 
en fin d’après-midi, faire une petite reconnaissance de la suite du parcours qui nous 



attendait dans la roche et la caillasse mondialement connues. Nous avons grimpé 
jusqu’aux environs des ruines de la vieille « Matterhornhütte ». 

Le lendemain, on prédisait de bonnes conditions météorologiques. Nous sommes partis à 
3 heures du matin sous un ciel clair et étoilé. Que dire de la montée ? Peu de choses à 
part : vas-y, expérimente-la toi-même !  

Les premières heures d’escalades se déroulèrent dans la nuit noire ce qui était 
impressionnant et occupait notre attention au point que nous n’avions pas le temps de 
nous demander si notre niveau d’expériences correspondait à la difficulté que comporte 
cette voie. 

A la levée du jour, nous sommes arrivés à la cabane Solvay où nous avons fait, après un 
casse-croute bien mérité, l’inventaire de la cabane. Ceci nous a pris 1 heure. La suite 
de l’escalade par-dessus l’épaule de la crête avec les cordes s’est déroulée sans 
évènement spécial et nous a pris environ 2 heures. Dû à un vent tenace, nos mains et 
nos pieds se sont engourdis. L’état de la neige au-dessus de la cabane Solvay était 
plutôt bon ce qui n’était pas le cas en dessous de cette cabane où nous avons été 
confrontés à pas mal de glace.  

Au sommet, nous nous sommes accordés une heure de repos dans le soleil qui nous a 
réchauffés avant de quitter l’état contemplatif et le silence pour entamer la descente 
dans une atmosphère réchauffée par le soleil. 

En passant par la cabane Solvay, sans nous y arrêter, nous avons regagné la cabane du 
Club vers 13 heures. De nombreux alpinistes y sont arrivés entretemps. Comme nous 
n’étions pas pressés, nous nous sommes accordés un repos bien mérité en flânant le 
reste de la journée et en se racontant des histoires jusqu’à ce que la nuit nous amène à 
nos couchettes. Malgré cela, ou peut-être à cause des efforts accomplis, nous avons 
tous mal dormi. Le ruissellement monotone de la pluie qui s’est mise à tomber nous a 
accompagnés. Personne n’a d’ailleurs réagi à l’appel pour un départ matinal jusqu’à ce 
que, vers 8 heures, on ait entendu une voix annoncer que le soleil était de retour. C’est 
alors que nous nous sommes résolus à faire notre toilette matinale. 

L’amélioration des conditions météorologiques nous a incités à descendre via Stafelalp 
et à faire une visite à la cabane Schönbühl. Aussitôt dit, aussitôt fait. Mais des nuages 
ont à nouveau pointé leur nez et, comme nous avions assez goûté à la vie en cabanes, 
nous avons décidé d’entamer notre retour à la maison via Zermatt au lieu de passer par 
le Col d’Hérens et Bertol – Arolla – Val des Dix, comme initialement prévu.  

Rapporteur 

  

Participants de la course :  

 

  Texte de l’époque traduit par Monica Simonet 
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Petit Mont Bonvin 2'413 m 
Course à skis, 3 février 1924  

 
En ce beau mais froid dimanche de course, le moment le plus difficile 
était de se lever très tôt, d’emmitoufler les doigts et le bout du nez et de 
quitter le lit bien chaud qui nous donnait un sentiment de bien-être. 
Au moins c’était le cas pour le rapporteur de course. 

Le chauffage du funiculaire de Montana était encore gelé. Mais le 
lever du jour, baignant les géants des Alpes valaisannes dans une 
couleur dorée, éveillait nos sentiments, et c’était avec enthousiasme 
que nous avons pris le chemin, les skis sur les épaules. Bientôt, à un 
endroit précis, nous avons pu chausser nos skis et repartir, causant à 
bâtons rompus, vers les hauteurs direction Est. Entre Pépinet et 
Colombire, à peu près à 2'000 m, le groupe s’est scindé en deux (avec et 
sans peaux) pour se retrouver au sommet à une heure pour la pause et 
le repas bien mérité. Pendant que certains n’avaient des yeux que 
pour la beauté de nos Alpes, d’autres étaient occupés avec les jumelles 
à la recherche du chamois. Comme un des participants était chasseur – 
il ne manquait d’ailleurs aucune de nos sorties – il y avait déjà ceux 
qui passaient des commandes pour des pièces succulentes. Ceci 
naturellement pour plus tard, pour la prochaine saison quand le 
chasseur sera en route avec son fusil et non pas avec ses skis. Reste à 
espérer que les chamois n’aient pas pris fuite d’ici-là ! 

Une petite bise s’était levé au sommet, ce qui a précipité notre départ, 
sans trop de regrets, d’autant plus qu’une belle descente nous 
attendait.  

Une telle descente est un plaisir individuel, mais aussi un plaisir 
commun. Si la descente se passe bien et sans chutes, c’est un plaisir 
immense pour un skieur. Par contre, s’il se retrouve dans la neige, cela 
fait surtout plaisir aux autres. Mais comme, suivant la règle, c’est 
bientôt le tour aux autres de tomber, chacun à ses moments de 
divertissement. Toutes ces chutes sont pourtant oubliées 
immédiatement de la mémoire, si la descente se poursuit dans de 
bonnes conditions. Le jour de notre course, les conditions de neige 
étaient très acceptables. Celui qui dépend de la région de Montana 
pour le ski n’est pas très gâté : mais je peux affirmer que notre 
descente de 2’413 à 1’600 m nous a comblé de plaisir, même si les pieds 
mouillés du rapporteur lui on valu une bronchite. 

Traduction par Robert Grichting, Salgesch. Décembre 2008. 

 






























































